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|+-puis ce moment, de temps cn temps, l'idée me revenait encore

d'air a Saverne ot d'assommer M. Dreslan © mais jee répétais

chaque fois

A quoi cela pervirait-il / À te faire prendre par les 5goudarmes

«tn doscler Le mère Balais, Toute la ville te mépriserait madame

Wal vine te regarderait dun air dindigmation: wademoiseBe Anette

ente voyant, détourne ‘ait lu tête, le pere Antoine Sécrivrait - «Jamais

je n'otrais era cela de lui 1” M. Nivoi, le père VassereanÇle capitaine

Fioreutin, madame Frentzel, entin, tous les Braves gens du py

 - 1 forcés de te donnertort. Reste tranquille. Jean-Pierre

N turellement ces idées ne me réjouissaient pas beaucoup ais

on est pas le plus fort. on tinit tout de méme par se faire un

vais "be

{hiver approchait :

win rudes et pantalons de toile, le bonnet de laine eruseux tiré dansles Savoyards en grosses Vestes rapiécee

lu coque, lafigure et les mains noires, sous la porte des marchands de

vo pris de leurs réchauds, en tôle commençaient à vendre des mar

r… les joueurs d'orgue avrivaient aussi, le Prado Souvrait © des

2 étudiantes, leur cahier sous le bras. le dos rond, Le col relevé, des

ma à daus les poches, couraient À leurs écoles L les petites averses

fr < Lx et les nuages gris annonçaient l'hiver.

\h! l'hiver n'arrive pas à Paris avee des sues de pone de

1e xt des fagots! Ceux des villages croient connaître l'hiver, ils

disent:Des pommes de terre à l'eau. toujours des ponies de

v 1 ‘* Mais sils étaient forcés de dire = © Pas de pranines de terre”

« serait encore autre chose.

Enfin j'avais de l'ouvrage, et le soir en renteant me coucher. je

tr vais ma bonne couverture, Quand on vient de passer dans la

uno pluvicuse, près de cing où six mendiants, de femmes à demi

hits». leurs petits enfants dans les bras, ou de vieux tout grelottants,

assis sous le reverbère qui tremblote une couverture chaude vous

parait bonne.

On ne pense pas :

“ Les autres ont des lits de plume, les autres ont de bons tapis.

ls autres ont de la musique et des festins jusqu'à minuit. les autres

dansent au Prado et boivent du punch en attendant le carnaval

On pense :

* Beaucoup d'autres, qui me valent, n'ont que le

r ‘poser leur tête et les nuages gris pour s'abriter

On pense aussi:

“ Supposons que tu sois marié, par malheur, et que l'ouvrage

ta tenue et tes enfants 7 Et dans

pave pour

wanque, qu'est-ce que deviendraient

la vicillesse, qu'est-ce que tu deviendras toi-même 7”

Ces idées apprennent aux ouvriers de Paris à votléchir : au lieu

les paysans. ils s'inquiètent les
de vivre sur leur propre cave, comme

g'inguittent pour eux-
uns des autres; en s'inquiétant des autres, ils

tuèmes ; et je me rappelle que dans ce temps ils avaient déjà des dees

eecamRTA
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de s'assoier, Ces idées sont devenues plus fortes de jour en jour.

Moi, rualgré tout ce qu'on dit contre, je trouve ces idées justes.

Quels êtres assez barbares pourraient dire à teurs semblables :

» Vous travaillerez toute votre vie, «t puis vous mourrez dans ln

misère, Nous ue voulons pas que Vous Vous aidiez :”

Cu serait abominable, et pourtant il se trouve des égoïstes

pareils” Tout ce que je leur souhaite, c'est que Dieu les prenne

en grâce,

Pendant ce temps, le travail continuait et les disputes du cuboulof

allaient leur train ; elles devenaient méme tellement fortes, que les

journalistes ot les peintres avaient l'air quelquefois de se prendre aux

cheveux. Hs ne parlaient alors que des banquets réformistes: c'étaient

“es banquets oùles députés de l'opposition faisaient des discours, en

laissant les fenêtres ouvertes pour être entendus de tout le monde.

Montgaillard lisait ces discours—qui revenaient de Dijon, de

Châlons, de Lille, de Mâçon,--tellement beaux, tellement justes, que

j'en avais les larmes aux yeux. Jde pensais :

“Voda des gens qui parlent bien, qui disent ce que tout le

monde sait. Maintenant M. Guizot verra clair: il reconnaîtra lui-

cme ses torts, et, mon Dieu ! nous lui pardonnerons, pourvu qu'il

vomette de ne plus recommencer. À tout wehé miséricorde !
| 1

Je n'en voulais pas ic cet homme, mais d'autres ne pouvaient plus

entendre parler de lui sans devenir furieux. Montgaillard tenait pour

Ldru-Roliin. Coubé pour Lamartine, d'autres pour Odilon Barrot et

pour Davergier. Moi je trouvais tout très bien: | aurais été bien

vnharrassé de faire une différence entre eux.

En sortant du reboot, il mr'arrivait quelquefois de demander à

AL Porrisnon lequel lui plaisait le mieux, mais il me répondait

toujours

Les honnnes ue font rien à la chose, nous avons le malheur en

France de nous attacher aux hommes, qui finissent tous par croire

qu'on ne peut plus se passer d'eux. Combien j'en ai vu de cette

espece depuis trente ans "Eh bien tous sont partis, et la nation est

toujours lt, qui ne s'en porte pas plus mal, C'est pourquoi, Jean-

Odilon Parrot demande l’adjonc-

Si le

pruple était instruit, le sutfrage universel serait tres bon: mais dans

Pierre. i} Fun s'attacher aux idées,

tion des capacités, Lodru-Rollin demande le suffrage universel.

er muernent où le quart Je la nation ne sait pas lire. l'adjonetion des

capacites me parait meilleure.

Guizot et Louis-Philippe ne veulent dans leur Chambre que

l'esprit de cain et d'avariee, qu'ils appellent l'esprit d'ordre, de con-

servation . ils repoussent l'esprit d'honneur. de justice et de liberté,

qui fait pourtant seul les grandes choses ; ils repoussent l'adjouction

dos enpacites.

Odilem Barrot et Duvergier ne demandent que cela pour le

moment oe lear donne raison, 11 faut d'abord instruire le peuple,

et quand il est instruit. lui demander son avis.

« L'opinion d'un aveugle sur les couleurs ne signifie rien, et ce

serait métne se moquer de son intirmité, que de lui d-mander sa

manière de voir sur un tableau: ce serait se moquer de tout le monde,

que de déclarer ensuite qu'il juge bien, qu'il voit seul clair et que les

autres sont aveugles, Mais les grandes injustices produisent des

contre-coups pareils: en se repoussant, tantôt

C'est dans la justice qu'il faut rester 7

les uns, tantôt les

autres dépassent le but.

M me disait cela simplement, mais les autres camarades voulaient

Le sutfrage universel, et Quentin s'écrinit :

“Les honunes sont égaux, ils doivent tout mettre en commun, à

commencer par les idées, Quand le vote de l’un ne vaudra pas plus

que eclui de l'autre. alors ceux qui n'ont rien ou pas grandchose

voteront qu'il faut tout rapporter à la masse. Ce sera lu révolution

pacitique. et l'on partagera tous par portions égales.



Js
—_—

Lorsqu'il parlait, je trouvais aussi son ide tris belle ; mais un
Jour qu'il disait ees choses au cahowlot, le père Perrignon, qui souriait
d'un air triste, lui répondit :

  

“'I'u raisonnes bien, Quentin, tu fais des progrès ! Oui, c'estjuste,
tous les hommes sont égaux : il n’y a plus de fainéants, de voleurs,
d'imbéciles ; plus de lâches, plus d'envieux. Et puisque nous sommes
tous bons travailleurs, d'abordles salaires doivent être égaux. Ensuite,
puisque nous sommes tous honnêtes, tous courageux, tous intelligents,
tous prêts à mourir pourla justice, il ne doit pas non plus exister de
ditférence entre nous, soit par la fortune, soit parl'estime du pays, soit
de toute autre façon. Il faut done abandonner tous les biens particu-
liers, et nous ranger av mêmeniveau: il faut établirle communisme ! ”

Il souriait, mais on voyait bien que cela lui paraissait mépri-
sable.

“ Eh bien !
l'est pas juste /

oui dit Quentin, est-ce que vous trouvez que ce

—Je trouve que c'est commode pourles fainéants, les voleurs et
les imbéciles, pourles lâches et les envicux, répondit-il. Voilà tout!
Seulement, je crains quecela ne cause de terribles batailles. Est-ce
que tu crois qu'il sutlise de déclarer à ln majorité que deux et deux
font cing, pour avoir raison ? Est-ce que les choses changent, parce
que nous sommes, ct que nous les voyons à rebours, ou parce que
nous sommes des gueux, qui voulons les cacher et les pervertir à notre
avantage ? Est-ce que le bon sens ». tinit pas toujours par avoir le
dessus, la mauvaise foi et la bétise le dessous / Est-ce “que tu crois
qu’il suffise de voler les biens des autres, pour qu'ils vous les
donnent ? Est-ce que tu crois que ces autres, après avoir gagné leurs
biens par le travail, le courage et l'ubstination contre les fainéants, les
voleurs, les imbéciles, les lâches et les envieux,—qui se sont opposés à
eur fortune partoutes les manières,—crois-tu qu'ils ne sauront pas se
défendre contre ces mêmes fainéants, ces mêmes voleurs, ces mêmes
imbéciles, ces mêmes lâches et ces mêmes envieux ? Détrompe-toi,
Quentin, leur position pour les défendre est bien
n'était pour les gagner.

meilleure qu’elle
Et la même force qu’ils ont eue,ils l'auront

toujours. Dans les premiers temps, ils pourront être surpris : mais
ils se remettront et se vengeront. Et si, par impossible, le nombre
les accablait, alors la vicille race française serait perdue ; la vieille
race laboricuse, courageuse ct fière, qui fait l'admiration du monde
depuis des milliers d'années, n’existerait plus : et les fainéants, après
avoir dérobé dans la paresse les richesses de la nation, en faisant des
phrases contre le bon sens, finiraient par se manger les uns les autres,
Les Russes, les Brussiens, les Anglais, viendraient les aider, et net-traient tout en commumdans leur poche, les communistes avec, enles forçantalors de travailler au moyen du knout. C’est ainsi que la
France pourrait voir sa fin, comme d'autres nations aussi grandes,
aussi fortes, se sont vues périr misérablement, lorsque la vermine desJouisseurs et des fainéants avait pris le dessus chez eux.

—Une injustice en amène toujours unc autre. M. tiuizotrepousse l’adjonction des capacités, chose juste, utile, que tous lesbraves gens veulent ; alors, d'autres demandent le communisme ! S'ilcoule du sang,#'est sur la tête de M. Guizot qu’il doit retomber. Ilvoit où nous allons. maisil tient à son ministère et nousdit : “ Chois-sissez entre mon orgueil cetl’abime ‘ soumettez-vous, où périssez !"
En parlant ainsi, M. Perrignon était devenu tout pâle: et tout àcoup, sans rien ajouter, il se leva et sortit.
Quentin dit alors :

“ Je voudrais le voir discuter coutre Cabet ; comme il l'écrase-rait ! Moi, je ne vieux rien répondre ; c'est un vieux de quatre-vingt-neuf, qui se figure qu'il n’y à rien au-dessus de la tiberté ”,
Mais, depuis, j'avais une grande défiance contre ceux qui vou-laient se voter les biens des autres. Je me promettais en moi-même,de me tenir toujours avec ceux qui veulent gagner leurs biens par le
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travail ct la bonne conduite. Et je pensais aussi que, si nous avions
le suffrage universel un jour, on instruirait le peuple, et qu'alors tout
le monde reconnaîtrait que rien n'était meilleur pour la nation

XXI

À lu fin de novembre, on n’aurait plus trouvé de «itférence cite
les deux côtés de notre cuboulot. Plus l'ouverture des Chu
approchait, plus les disputes augmentaient.

wey

Tout le monde sey, it
de politique, les ouvriers, comme les peintres ot les Journal,
chacun soutenait son idée sur la réforme, sur l’adjonction
cités, sur les banquets, sur le suffrage universel.

des PL ua

Dans le même temps il pleuvait tous les jours. Je ne crois pasil
existe une ville plus humide en hiver que Paris, prineipalement dun
ves petites rues larges de trois ou quatre pas, où les chousx
manquent. La pluie s'égoutte du matin au soir, ot quand elle win
de s'égoutter, une nouvelle averse arrive la nuit, on entend la; op
ces goutticres durant des heures, les ivrognes passer dans la han
grognant. et les rondes des municipaux arriver ensuite avr |. a
falots, car les réverbères s'éteignent.

On ne peut pourtant pas rester jusqu'à minuit dans sa cha!
à regarderl'eau couler sur ses vitres en tabatière, et ln June brow!
écarter de temps en temps les nuages, J'avais acheté, rue Mazar,
un vieux cabande laine chez un fripier, que les étudiants His.
partant pour les vacances. 11 était brun, il avait de longs poils
sortais le soir avec cela sur le dos. Je me promenais le tons oo
quais. entre le pont Saint-Michel et le Pont-Neuf, un ou ! A
heures, pour respirer, regardant la Seine toute Jaune de terre _
qui montait jusqu'aux arches, et révant au pays, à la mère Bua,
M. Breslau, à la politique, aux misères de la vie, à tout.

Quand mes jambes commençaient à se fatiguer, je rentr.
coucher,

Un soir que j'avais fait ainsi mon tour et que je remontuis …
rue de la Harpe, sur le coup de neuf heures, Japerqus Ennounu
venait juste en face de moi, quelques livres sous le bras. un
manteau de toile cirée surles épaules.

“Hé! c'est Jean-Pierre . s'écria-t-il.
-Où vas-tu donc si tard ? lui dis-je.
—A la conférence de Harlay. Tiens, arrive, Jv parle just

ce soir,

— Mais qu'est-ce que c'est /
——Une réunion d'étudiants de troisième année. On disour-

s'habitue à plaider.

-—Et où ça ?

—Au Palais-de-Justice, septième chambre de police correc
nelle. Quand les tribunaux finissent, nous commençons. Lorsque
chats sont partis, les rats tiennent leur chapitre ”

I riait. Je le suivis, curieux de voir cela.
* Mais je n'oserai peut-être pas entrer, Emmanuel /
—Sois donc tranquille ”.
Nous arrivions alors à la grille sombre, gardée pur un municipa

l'arme au bras. Tout se taisait pendant que nous traversions la cou
ct que nous montions le grand escalier ; rien ne bougeait. Dhue i
vestibule, entre les colonnes, - une petite lanterne accrochée au tit
éclairait l'entrée de l'escalier à droite.

Nous montämes, et deux minutes après nous arrivames dan
Fimmense salle des Pay-Perdus, sombre, humide et froide. New pes
résonnaient sur les dalles au loin. Alors aussi quelques voix. une
espèce de bourdonnement, s'entendait. Emmanuel me dit:

“ Je crois que la conférence est commencée.”
Il entra dans une allée, I fallut encore monter un escalier en

zigzag et pousser une porte. À cette porte était un autre municipal
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asiSUT UNG chaise. l£t je vis alors lu septième chwnbre de police

correctionnelle ; de vieilles peintures à la voûte, Utie estrade au fond,

Jes étudiants, représentant les avocats, assis en bas dans les hanes en

demi-cercle, et deux ou trois en robe sur l'estrade, des tables devant

eux, représentant les juges. Plusieurs tournerent lu tête, d'autres

tendirent lu main a Emmanuel, qui me dit en s'usseyant :

Tiens, mets-toi lh.”

:m parlait déjà. C'était tout à fait comme un tribunal. Je

reconnus aussi dans le nombre Coquille, Sillery, et plusieurs autres

J'avais vus cing mois auparavant au restaurant (her.

Celui qui plaiduit parlait très bien: c'était un petit bossu qui

s'appelait Vauquier, Le président s'appelnit Fanr-Méras il avait une

que

pelle tigre et portait la barbe pleine.

Enmuanuel m'expliquait ces choses tout bas à l'oreille.

souviencrai toujours que le petit hossu parlait du gouvernement

charge de tout en France : de la paix et de la guerre, du recouvre-

ment des impôts, de l'entretien des routes. de lu vente du sel, du

service des postes : enfin de tout. EH disait que ce n’était pus de méme

en Anxleterre, que dans ce pays, le gouvernement ue se mélait pas

des grandes entreprises, et que la prospérité de son agriculture, la

grandeur de son industrie, la force de sa marine, l'étendue de son

commu ve ct de ses colonies venaient de la: qu'il laissait à chacun sa

liberté pendant que chez nous le gouvernement se mnélait des affaires

de tout le monde.

Il tinit par dire que le gouvernement ne devait pas se méler de

l'instruction, que les pères et mères devaient être libres, que c'était

leur Ji it naturel, et que les droits naturels passent avant les autres,

Ensuite il s'assit.

Ju me rappelle bien tout cela. parce que c'etait du nouveau

pour tot,

i. tour d'Emmanuel étant venu, j'eus peur dede voir embar-

passe mais il se leva sans gêne et parla si bien que j'en fus étonne,

[1 dit que les pères et mères devaient être libres d'instruire leurs

chfauts de la manière qui leur conviendrait, comme ils sont libres de

les sourrir selon leurs moyens : mais qu'ils ne sont pas libres de les

laiss-r mourir de faim, parce que c'est contraire à lu morale, ni de les

laisser dans l'ignorance, parce que Cest aussi contrive à lu morale.

i, dit que chacun est libre de s'habiller comme il tui plait, mais

que dans un pays civilisé comme le nôtre, on ne doit pas être libre

d'aller nu, que ceux qui réclament des libertés parvilles sont des fous.

Il «lit ensuite que l'instruction n'est pas une entreprise de com-

merece. mais que c'est un bienfait de la patrie, un «droit pour tous les

Francais d'en jouir, comme de respirerl'air de la France :que le gou-

vernement ne doit pas se charger de fournir l'air, le soleil, l'instrue-

tion : mais qu'il a le devoir d'empécher qu'on en prive les enfants, et

qu'il doit même ordonner que chacun vn jouisse selon le hameau, le

village, In ville ott il se trouve ; et que s'il fait des routes pour cause

d'utilité publique,il ferait aussi bien de biti des écoles,

11 dit aussi que l'amour de la patrie est en proportion du bien

que la patrie vous fait, et qu'un Français à vingt ans doit s'écrier en

lui-même:

“ Quel bonheur pour moi d'être né plutôt en France qu'en Russie

vn Espague, ou partout ailleurs ! mon pays m'a donné de l'instruction

i] m'a montré mes droits et mes devoirs. Ailleurs, je ne serais qu'une

brute ; ici, je suis un homme,

* Le devoir de tous les gouvernements est defaire des citoyens.

Celui qui ne répand pas l'instruction ne fait pas de citoyens : il est

responsable envers la patrie, envers le genre humain, envers Dieu, du

bien qu'il ne fait pas et qu'il pourrait faire.”

Voilà ce qu'Emmanuel dit avec beaucoup«le force.

D'autres encore parlèrent, et seulement vers minuit nous sortimes

de cette conférence, Il plouvait très-fort. La nuit bien noire.

Jeune

   

  

  

  

 

  

   

La sentinelle sortit une seconde de

passer, puis olle rentre.

Nous remontions la rue tout seuls, Etamanu

baissée sous la pluie, en allongeant le pas, et je lui di

“ Oui, tu as bien raison, ceux qui n’ont pas d’instri

pas de patrie. Ils sont toujours pourcelui qui leur donne

qu'il s'appelle Jacques, Jean où Nicolus, qu'il soit Anglais, Russ

Français, Is se moquent de leur pays, ils ne connaissent qu

homme, Ceux qui doivent l'instruction à la patrie mettent leur

devoirs envers elle au-dessus de tout.

Ju le pense,” fit-il,

Nous étions alors au coin de la rue des Mathurins Saint-Jucques.

1 ne serra la main et nous nous séparames.

- Quelle chose magnitique de pouvoir s'instruire ! me disais-je.

Dans quelques années Emmanuel sera juge, avocat, procureur du roi.

Toi, malgré ta bonne volonté, tu seras toujours ouvrier menuisier.

Mais il ne faut pas te plaindre, bien d'autres voudraient être à ta

place, et avoir un bon état.”

NMIT

Les Chambres s'ouvrirent le 27 décembre 1847. Tout ce qui me

revient sur cela, c'est que Louis-Philippe commença par faire un

discours, où les gens des banquets étaient traités d'aveugles et

d'ennemis, et qu'ensuite, durant trois semaines, on ne fit que

batailler pour savoir ce qu'il fallait lui répondre ; que Lamartine,

Thiers, Odilon Barrot, Duvergier, Ledru-Rollin et beaucoup d'aurres

s'en mélèrent, et que finalement la majorité vota comme toujours que

M. (tuizot avait raison.

Chacun peut encore lire, dans les anciennes gazettes, ces discours

où les uns criaient que tout était bien et les autres que tout était mal.

En méme temps, les étudiants réclamaient leurs professeurs

Mickiewicz, Quinet et Michelet ; ils ne voulaient pas des nouveaux,

et je me rappelle qu’un matin toute lu rue Saint-Jacques, depuis la

place Sorbonne jusqu'au pont Notre-Iraine, était remplie de troupes.

1! pleuvait à verse. Ces pauvres soldats, leurs larges baudriers en

croix, lu giberne aux reins et l'arme au pied, étaient trempés comme

des malheureux. On n'entendait plus passer les voitures, on n'enten-

ait plus que les crosses de fusils surles pavés, et le piétinement des

hommes dans lu boue.

l'était triste de voir des choses parcilles duns une ville comme

Les étudiants détilaient entre les rangs pour se rendre à leur

C’est par ce moyen qu'on croyait leur donner le goût des

S'ils ont fini par se

Paris.

école.

études et l'amour de leurs nouveaux professeurs !

révolter, est-ce que c'est étonnant / Tout le monde criait contre ces

abominations, et donnait raison aux étudiants. Malgré cela, les gens

restaient calmes. Seulement le bruit courait que nous aurions bientôt

un banquet au douzième arrondissement.

Nous autres, chez M. Braconneau, nous travaillions comme a

l'ordinaire. et ce qui m’étonnait le plus, c'est que dans notre pauvre

petite gargotte, rue Serpente, les journalistes ct les peintres se

taisaient alors. Seulement, tantôt l'un, tantot l'autre, sc mnettait à

tire tout haut et lentement les discours de la Chrubre. Ou aurait cru

qu'ils avaient peur d'ajouter un mot à ces discours, et, pour mon

compte, je trouve qu'ils avaient raison.

Tous sortaient en silence, la figure sombre : Montgaillard seul

cliguait de l'œil quelquefois à Quentin, en faisant tourner une grosse

trique autour de son épaule.

Un jour, comme je disais au père Perrignon, en rentrant à

l'ouvrage que tout avait l'air de s'apaiser, il mie répondit:

“C'est toujours ainsi la veille d'un grand coup, Jean-Pierre. À

mesure que le mouvement s'approche, chacun fuit ses réflexions,
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squ'où faut-il aller ? Est-ce que cela vaut
vie / celle de ma femmeet do mes enfants ?”

alors se retirent, d'autres prennent leur parti, et

quille. Si tu connaissais le bord de la mer, je t'expli-
À lu chose. J'ai vu cela de ma prison, au fort Saint-Michel,

‘mps de la pleine lune. Tout a l’air paisible sur le rivage.

Wor wentle en haut ; elle s'approche comme une seule vague, et

n coup tout monte avec fracas, de vingt, trente ct quarante
eds : c'est le flot !

“ Plus tard tout s'affaisse encore une fois.

“ En protitant du flot, on peut s'avancer bien loin dansles terres,
et parle reflux on peut reculer d'autant. Voilà l’histoire des hommes,

la vraie cause des révolutions, des grands progrès et des grandes recu-

lades. Quand le flot pousse, rien ne peut l'arrêter ; quand il recule,
il faut jeter l'ancre où l’on est, pour attendre un nouveau flot.

  

  

e

“ Ceux quisontà la tête des gouvernements,s’ilsont un grainde bon

sens, s'ils ne sont pas gonflés d’orgueil, s'ils méritent la confiance que

le pays leur accorde, doivent sentir le flot qui vient, ils doivent le

laisser passer: c'est un progrès naturel commel’adjonction des capa-

cités. S'ils lui résistent, s’ils veulent le briser à coup de canon, cela
peut devenir le déluge.

“ La bétise humaine est cause de ces malheurs. Nous avons eu

dans ce temps notre premier flot en 89 ; la résistance des Allemands,

des Anglais, et des aristocrates de tous les pays en a fait 93. Et le

flot, après avoir tout surmonté, s’est répandu jusqu'au fond de la

Russie, Il s’est retiré en 1814. Il est revenu en 1830. Il revient.il,

reviendra toujours ! Il a toujours existé : mais les hommes, encore

dans l'ignorance, ne l'ont pas compris ; ils ont voulu se mettre contre,

ils n'ont pas vu que c'était nécessaire et forcé, comme le retour du
soleil et la marche des saisons. Maintenantce sera plus clair, cspé-

rons-le ; les égoistes seul et les orgueilleux se feront noyer, en allant
contre le flot qui monte. ”

Quand le vieux Perrignon m'expliquait ces choses, je voyais qu'il

réfléchissait pour lui-même: ses grosses joues se plissaient, il serrait
les lèvres et toussait tous bas en répétant:

“ Ca marchera !”

Tousles jours je l'accompagnais, mais au lieu d'aller dir ctement

rue Clovis, comme autrefois. nous prenions d'abord le chemin de
l'Odéon par la rue Racine, et nous passions sousles arcades.

tait l'Histoire des Girondins, de Lamartine, et me disait :

II ache-

“ Quand j'aurai tous les cahiers, je les ferai relier et je te lus

prêterai ! Ce que j'en ai déjà lu me plait ; c'est juste, c'est beau,c’est

grand. Chacun y trouve son compte, les républicains comme les
autres. Lamartine, malgré ces professeurs qui se figurent être des
génies à force d'orgucil et d'insolence, a plus de clarté et de bon sens

qu'eux tous, parce qu'il a plus de cœur. On disait de lui: “ C’est un
poëte ! ” Oui, c'est un poète, il voit plutôt la grandeur de l’homme
que sa bassesse ; mais c'est le défaut de tous ceux qui voient de haut
et de loin, ce n’est pas le défaut des fourmis. Cet homme comprend
la liberté. Si le flot arrive, c'est lui qui devra tenir le gouvernail et
jeter l'ancre au reflux. Dieu veuille que le peuple comprenne ses
intérêts ! ”

Ces paroles ne donnaient confiance ; et ce n’est pas seuiement
moi, ce n'est pas M. Perrignon et quelques autres qui se reposaient sur
Lamartine, c'étaient presque tous les ouvriers. Un bien petit nombre
parlaient de Louis Blanc, de Cabetet de Raspail, que tous reconnais-
saient, pour de vrais républicains, mais qui n'avait pas encore dit

tout ce qu'ils voulaient. Unseul livre de Louis Blane, sur l'égalité
des salaires, faisait réfléchir les fainéants qu'on pouvait tout avoir sans
rien gagner ; les bons travailleurs n'en voulaient pas. C’est ce qui me
revient à la minute.

Oui, le père Perrignon parlait de ce livre commede la plus dan-
gereuse folie du monde. Il m'a répété souvent:
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“ Ce livre semble dire aux ouvriers : “ Echinez-vous * les fai.
néants auront le plaisir de manger votre gain ; ce sera votre réjouis.
sance.”

Enfin, il faut que j'arrive à la révolution. Si je n'ai pas été |
tout, au moins ce que j'ai vu, j'en suis sûr; voilà le principal.

Depuis trois ou quatre jours,on disait: “ Nous aurons le ban. jet”
Ensuite : “ Nous ne I'nurons pas, le préfet de police s'y oppose.”
Ensuite : “ On l'aura tout de même ; Odilon Barrot est à la 101.
Ensuite : “ Odilon Barrot renonce !” ete. ete.

Finalement, le 21 février, vers neuf heures du matin, nous «ins
à l'ouvrage, lorsqu'un vieux à barbe grise, pâle, le nez long, les «yy.
cils blancs, le chapeau ;@larges bords penché sur la nuque, Une gross
cravate delaine roulée autour du cou, et la figure assez respectalle
entra dans notre atelier en demandant:

“ Monsieur Braconneau ?

—Il n’y est pas : c'est moi qui le remplace, répondit le ja
Perrignon.

-—Ehbien ! vous le préviendrez que le banquet aura lieu denis
aux Champs-Elysées, dit cet homme, en nous regardant avec ses veux
gris très vifs. C’est en tenue de garde national qu'il doit venir «
BANS armes.

~—Alors, nous autres qui ne sommes pas de la garde national.
nous laisse dehors ? dit M. Perrignon.

—Au contraire.. au contraire.. venez tous ! Plus il viendi2 1.
monde, mieux ça vaudra, répondit cette homme en sourian:
clignant de l'œil. C’est-une protestation, une protestation paciti…u
bien entendu. Pas d'armes. beaucoup d’uniformes de gardes ni."
naux... Beaucoup de monde... c'est ce qu’il faut. ”

Et regardant le père Perrignon, il ajouta :

“ Vous êtes un ancien, vous devez me comprendre /

—Oui, et nous sommes d'accord.
-—Ah! tant mieux ! Vous vous appelez /
—Perrignon.
—Hé! parbleu ! moi je suis Delaroche ; nous devons nous

naître. nous avons vu les mêmes pays. ”
Ils riaient.

Ce vieux avait mis la main sur l'épaule du père Perrignon.
Ils prirent une bonne prise, et Quentin demanda:
“ C'est pour demain ?

—Demain, & dix heures, en route ! pour être là-bas ver-

heures. Mais je suis pressé, j'ai d'autres connaissances i voir,=

vieux. N'oubliez pas l'uniforme de M. Braconneau.c'est indispen:-
-—Soyez tranquille, ” répondit le père Perrignon en lui s-

la main.

Alors il sortit ; et comme chacun se croisait les bras, M. Perri..

tira sa grosse montre du gousset en s'écriant:
“ Encore dix minutes avant d'aller prendre un bouillon. ”
Etl'on se remit à l'ouvrage, la tête pleine de ces choses,
Au bout de dix minutes, chacun passa sa veste, on sorti

acheta son pain et l'on descendit ensemble au caboulot.
La nouvelle était partout. Madame (Graindorge, ses gros ir.

croisés, Tiait comme une bienheureuse :

“ Eh bien ! votre banquet, vous l'aurez à la fin, criait-ellv

n'est pas malheureux, voilà bien assez de temps qu’on en parle. ”
Les journalistes et les peintres, dans leur chambre, parlaier«

mettre de l'ordre dans la marche. Coubé disait :
‘“ Lamartine, Thiers, Barrot viendront.”

Montgaillard criait.

“ Nous n'avons pas besoin d’eux ! ”

Enfin les cris recommençaient au cuboulot.
“ Et qu'est-ce que dira M. Braconneau ? demanda Valsy.

Har-

(A suivre)


